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Chères lectrices, chers lecteurs,

 



Pourquoi une « nouvelle édition revue par l’auteur » ?

 

C’est le cœur gros que j’ai mis un point final au cinquième et dernier tome de la série, après des années formidables auprès de mon Oscar ; j’étais ce père (de plume), fier et triste en même temps, qui voit son fils grandir, changer, assumer des responsabilités, puis partir vivre sa vie. Je ne pouvais pas me résoudre au mot « fin » – un peu comme beaucoup d’entre vous qui m’ont adressé des messages tellement touchants.

Alors, j’ai décidé de me replonger dans le premier tome comme on ouvre un album photo pour raviver les plus beaux souvenirs. Et avec la complicité de mes éditeurs, j’ai eu le plaisir et le privilège de retoucher ces photos, en quelque sorte : je leur ai donné plus de couleur, de vitalité, d’intensité, avec le recul et l’expérience de ces années passées – sans changer l’histoire qu’elles racontent, bien sûr.

Aussi, qu’il s’agisse de vos premiers pas dans le monde fascinant d’Oscar ou que vous soyez déjà ses inséparables compagnons de route, je vous souhaite, avec cette nouvelle édition, un voyage envoûtant – ou un savoureux recommencement.

 

Je finirai avec ces mots que vous avez été si nombreux à m’écrire : « Il n’y aura jamais de fin puisque Oscar reste dans nos cœurs. »

 

Mille mercis,

 

Eli Anderson

Paris, le 6 novembre 2012






À Melissa, Naomi, Jade,
Sasha, Noah et Sienna,
je n’aurai jamais assez d’histoires
à raconter et de livres à écrire
pour vous dire combien je vous aime.
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Sibérie – Un nid d’aigle dans l’Oural

La neige grisâtre tourbillonne au-dessus de la steppe et le vent souffle en rafales, il s’infiltre dans le moindre interstice de la forteresse et hurle entre les pierres.

Sergueï secoue la tête, incrédule, et s’éloigne de la fenêtre avec un frisson. En s’exilant au fin fond de la Sibérie pour travailler dans la prison du Mont-Noir, au cœur des montagnes de l’Oural où les nuages et le froid peuvent persister des mois après l’hiver, il n’a jamais espéré spectacle moins sinistre que celui qui s’offre à lui. Mais il n’a pas imaginé non plus subir une tempête de neige en plein mois de juin. Le monde devient fou. Il se défait à regret de sa couverture et enfile une veste. Il prend son arme, en vérifie une énième fois le mécanisme et sort du bureau des gardiens.

 

Il emprunte une série d’escaliers selon un trajet compliqué qu’il est seul à connaître dans la sinistre prison. Chaque fois, il a le sentiment de descendre dans les entrailles de la terre : la température baisse, le silence se fait plus pesant et la torche s’éteint. Et lui commence à transpirer : une sueur glacée coule le long de sa colonne vertébrale. Il déteste ça. Ses pas sur les pierres givrées et le cliquetis de son trousseau résonnent entre les murs étroits jusque dans sa tête.

Il arrive enfin devant une lourde porte fermée par plusieurs serrures à déverrouiller selon un ordre très précis. Là encore, il est seul à connaître l’enchaînement. Il pénètre alors dans un carré aveugle. Il est face à une seconde porte, au milieu de laquelle un M cerclé d’or est gravé. Il sort de sa poche un pendentif et l’encastre dans le motif. Un panneau glisse, laisse apparaître une fente. Il s’en éloigne instinctivement. « Ne croisez jamais son regard », lui avait ordonné le Grand Maître des Médicus dans la lettre qui accompagnait le meurtrier. « Jamais ! » Il n’a pas oublié la consigne.

Il se penche avec précaution.

– Vous avez fini votre repas ?

Aucune réponse. En treize ans, jamais il n’a entendu la voix de son seul et unique prisonnier, celui dont il a la terrible responsabilité. Les détenus les plus coriaces finissent par craquer ; pas lui. Tant mieux, au fond : la rumeur veut que cette voix glace son interlocuteur.

– Poussez le plateau vers moi, ordonne-t-il.

Il patiente quelques instants – sans illusion. Il se résout à avancer la main avec précaution. Chaque fois, chaque jour, lorsqu’il se sait obligé d’exécuter ce geste, c’est la même peur qui le saisit à la gorge. Avec cet homme, tout représente un danger.

Il agrippe vivement le plateau, plaque le pendentif contre la porte, et le panneau glisse et condamne la fente.

 

Il émerge du dédale sombre et humide et observe le plateau, surpris : une sardine à l’huile est intacte au beau milieu de l’assiette. Dans leur nid d’aigle au bout du monde, le régime alimentaire se limite à des haricots blancs, des lentilles et, exceptionnellement, un bout de viande filandreuse dans un bouillon. Une image lui revient immédiatement en mémoire : la boîte de conserve dans le colis reçu par son prisonnier la semaine dernière.

Sergueï hésite.

Il arrache la tête de la sardine et se tourne vers la boule de poils noirs affalée tout près de lui. Torquemada ouvre un œil, attrape le morceau au vol et le broie d’un coup de mandibules. Sergueï guette sa réaction : le chat, à l’affût d’un nouveau festin, ne présente aucun signe d’empoisonnement.

Rassuré, il va se jeter sur la sardine quand un flash l’éblouit et le projette en arrière. Dans la lumière rouge, deux points scintillent intensément, puis tout revient à la normale. Torquemada s’est réfugié dans un angle de la pièce, il crache furieusement, le poil hérissé. Sergueï saisit son arme, et inspecte la pièce. Rien. Un vertige et un mal de crâne fugaces l’obligent à s’asseoir. Puis tout rentre dans l’ordre.

Il avale la sardine avec avidité, guettant l’apparition d’un collègue jaloux, et s’empresse de déposer le plateau en cuisine.

 

Seize heures, l’heure de la pause quotidienne.

Dehors, le temps ne s’est pas calmé.

Alors qu’il déteste le froid et qu’il n’envisage pas un instant de sortir dans ces conditions, Sergueï se lève et enfile son manteau. Il éprouve le besoin irrépressible de faire le tour de la forteresse à pied. Il saisit une torche, passe comme un robot devant les vigiles qui gardent l’unique issue de la prison, et on lui ouvre les trois portes successives.

La neige recouvre progressivement le sol. Il est déjà transi de froid, mais il se sent poussé par une force intérieure, incontrôlable. Il entame sa marche sur la couche glissante et s’engage sur le chemin, au pied des murs gigantesques et noirs. Très vite, il est hors de portée de voix et de regard.

C’est à ce moment qu’il ressent ce petit « clac » dans la tête, derrière l’œil droit.

Son bras gauche retombe, sa jambe gauche devient molle et il s’effondre sans un bruit, et sans comprendre. Un flash l’éblouit.

– Qu’est-ce que… que…

Une botte noire se pose sur son visage, lui écrase la joue. L’œil du gardien roule dans tous les sens puis fixe l’homme vêtu de noir qui le domine et dont les traits sont cachés dans une brume. Un col rouge se détache de la blancheur du décor. Malgré la douleur et la paralysie, Sergueï se sent libéré, comme si un fantôme venait de quitter son enveloppe charnelle. Il prend enfin conscience de son erreur – fatale. Tout devient évident : le flash, les yeux qui ont scintillé, puis le vertige et le mal de crâne. Il parvient à prononcer quelques mots.

– Vous… étiez… dans la sardine…

Il reprend son souffle et poursuit :

– Ensuite, vous… vous êtes entré… dans ma tête… vous avez pris… possession de mon esprit et… et vous venez… d’en sortir.

Un rire se perd dans l’immensité des montagnes. Sergueï frissonne. Plus mordant que la température extérieure, un froid terrible envahit la moitié valide de son corps. Il veut encore parler, mais cette fois les mots restent au fond de sa gorge et se perdent dans un gargouillement.

 

L’homme retire sa botte du visage crispé et s’enveloppe dans le manteau du gardien. Il s’éloigne, droit sous la neige et face au vent plus cinglant encore, abandonnant le cadavre qui disparaît déjà sous la neige.
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Pleasantville, États-Unis – Quartier populaire de Babylon Heights

Dans la cour du collège, les élèves se figèrent, surpris. Parfaitement bleu quelques minutes plus tôt, le ciel s’était couvert et un orage comme on en avait rarement vu au mois de juin avait éclaté. Ils avaient couru pour se mettre à l’abri sous le préau.

– On ne voit même pas au travers, s’étonna Oscar.

– Je savais qu’il fallait que j’ouvre une antenne de mon Bazar ici, se lamenta Jeremy O’Maley. J’aurais vendu des parapluies à la pelle…

Jeremy et son frère Barth, issus d’une famille irlandaise émigrée aux États-Unis, étaient deux piliers de Babylon Heights. Oscar avait grandi à leurs côtés et noué une solide amitié avec ces deux frères au caractère et au physique radicalement différents. Alors que Barth était un solide gaillard un peu rustre, Jeremy faisait oublier son corps chétif avec un sens aigu de la repartie et un esprit débrouillard.

– Ton Bazar ? répéta Oscar, que son ami parvenait encore à étonner. C’est quoi, encore, ce truc ?

– Je rêve ? Tu vis où ? Mon Bazar, c’est le magasin incontournable de Babylon Heights, ouvert tous les jours, pendant tout l’été, dans le garage de mes parents. Tu as besoin de n’importe quoi, tu viens me voir. J’ai tout.

– Tout ? demanda Oscar, amusé.

– Tout, je te dis. Tu viens voir ça cet après-midi ?

Oscar n’écoutait plus, concentré sur un point à travers le rideau de pluie.

– Je comprends, l’orage, c’est vachement plus intéressant que mon Bazar. Mais qu’est-ce que tu regardes ?

 

À l’autre bout de la cour, Ayden Spencer était allongé sur le sol, insensible au ciel déchaîné, et tremblait de tout son corps. Un garçon, plus grand et plus costaud que tous les autres, le dévisageait agressivement. Il portait les cheveux en brosse, des sweaters à capuche qu’il relevait sur la tête et des jeans baggy, à l’image des rappeurs agressifs qui hurlaient jour et nuit dans ses écouteurs. Même les élèves de la classe supérieure, ceux de treize ans, préféraient ne pas le provoquer. Ronan Moss, toujours le même à le harceler et le faire souffrir. Et quand Moss interdisait ensuite d’en parler à qui que ce soit, il valait mieux lui obéir.

Ayden évita le regard noir et tranchant de son bourreau. Enfant unique, il avait passé de longs mois à l’hôpital, pour une maladie osseuse qui avait nécessité plusieurs opérations pour consolider sa colonne vertébrale avec des vis et des plaques de métal. La fragilité de son squelette le privait de jeu et de sport. Maigre et maladivement timide, il avait peu d’amis.

Moss tendit la main.

– On est lundi, Spencer. T’as pas oublié ?

Ayden renonça à crier. Personne ne l’entendrait au milieu du vacarme. Et personne ne lui viendrait en aide.

– Je… j’ai pas d’argent, aujourd’hui.

Il reconnut la colère dans le sourire de son agresseur.

– Et ton argent de poche du week-end ? T’en as fait quoi ?

– Je l’ai pas eu.

– Pourquoi ? Tes parents sont trop pauvres, c’est ça ?

Les quatre autres qui l’encerclaient, trois garçons et une fille, se mirent à rire. Moss agrippa le cou d’Ayden.

– Va falloir que t’en trouves, de l’argent.

La main de fer de Moss l’étranglait. Une autre voix, forte, répondit pour lui.

– Il t’a dit qu’il en avait pas. T’as pas compris ?

Moss lâcha sa victime, écarta sans ménagement deux brutes de son groupe et affronta un garçon de taille moyenne, aux yeux bleus et aux boucles rousses.

– De quoi tu te mêles ?

Le nouveau venu se planta devant Ayden.

– Lève-toi. Tu vas pas passer la récré par terre, non ?

– C’est une affaire entre Spencer et moi, Pill, s’écria Moss. Alors dégage.

Ayden lança un regard suppliant vers celui qui était venu lui prêter main-forte : Oscar Pill, un élève de sa classe qu’il connaissait mal. Il saisit la main tendue et se releva.

– Te laisse pas faire, lui souffla Oscar. Jamais. Sinon, ça s’arrêtera pas.

Ayden tenait à peine sur ses jambes ; Moss et ses copains les dépassaient d’une demi-tête. Moss crocheta brutalement l’épaule d’Oscar.

– Tu m’as pas entendu ? Ça te regarde pas, alors dégage, ou tu vas avoir droit au même traitement.

Oscar se libéra d’un rapide mouvement d’épaule.

– Et c’est quoi, le « traitement » ?

Moss sourit. Pill lui offrait l’occasion de décourager définitivement ceux qui songeraient à se mesurer à lui.

– Un truc très spécial, dit-il entre les dents, que j’ai imaginé exprès pour ceux qui veulent jouer aux papas, comme toi. C’est parce que t’en as pas, c’est ça ?

Oscar sentit la rage monter en lui comme une vague.

– Toi aussi, mêle-toi de ce qui te regarde.

– Après ce que je vais te faire, tu pourras toujours aller pleurer dans les jupes de ta mère ou de ta sœur…

Oscar se jeta sur lui. Ils roulèrent sur le sol. Moss immobilisa un bras d’Oscar et, de l’autre main, lui écrasa la gorge. Oscar eut l’impression que sa tête allait exploser. Il chercha une aide du regard : Ayden Spencer s’était réfugié contre le mur, terrifié. Il plia alors sa jambe et poussa de toutes ses forces. Les deux corps basculèrent et Oscar prit le dessus. La colère décupla son énergie.

– Tu fais moins le malin, maintenant, hein ?

Une violente douleur dans le ventre l’obligea à lâcher prise : Cole Doherty, l’âme damnée de Moss, venait de lui décocher lâchement un coup de pied. Moss en profita pour lui asséner un coup de poing qui l’envoya dos au sol, groggy.

– Ça suffit !

Derrière eux, un homme en costume gris les toisait, furieux. On n’entendit plus que la pluie torrentielle sur le toit du préau.

– Évidemment, dit le professeur Penguin, c’est encore toi, Moss. Et toi aussi, Pill, ajouta-t-il, déçu. Retenue de deux heures pour tous les deux, demain, après les cours. Et c’est moi qui vous surveillerai.

Oscar se releva péniblement. Ayden tenta d’intervenir.

– Ce n’est pas la faute de Pill, monsieur, c’est…

Un simple regard de Moss suffit à le faire taire.

– C’est quoi ? s’irrita le professeur. Si tu as quelque chose à dire, Spencer, dis-le, ou retourne en classe. Fin de la récréation.

Ayden s’éloigna sans un mot, bientôt suivi du reste de ses camarades.

– Tu ne fais pas le poids contre Ronan, mais… tu es plutôt mignon.

Oscar se retourna. Tilla, la plus jolie fille de la classe, le fixait en jouant avec une mèche de ses longs cheveux. Il se perdit dans son regard doré et rougit. Tilla éclata de rire et rejoignit le groupe de Moss. Oscar ramassa ses affaires et se dirigea vers le bâtiment.

– Pill ! l’interpella le professeur.

Il soupira ; il connaissait déjà le sermon par cœur.

– Je croyais qu’après notre discussion de la semaine dernière tu serais un peu plus raisonnable. J’ai l’impression d’avoir parlé pour rien.

– Ils étaient tous autour de Spencer.

– Et tu t’en es mêlé, comme toujours. On ne t’a pas demandé de jouer les justiciers : je connais Moss mieux que toi.

Laisser passer l’orage, c’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Oscar songea à Ayden qui s’était empressé de filer sans le défendre. Le professeur avait raison, au fond : personne ne lui avait rien demandé, et personne ne le remercierait.

– Regarde dans quel état tu t’es mis, ajouta Mr Penguin en lui tendant un mouchoir. Tu es couvert de sable et de sang !

Oscar passa le mouchoir sur son cou et sentit une brûlure : il saignait. Il posa la main sur la plaie et un fluide glacé coula de ses doigts sur sa nuque. Il retira sa main, surpris : une sensation électrique persistait sous la peau, mais l’aspect était tout à fait normal.

– N’y touche pas, lui ordonna le professeur, ça va s’infecter.

Il repoussa la tête d’Oscar pour examiner la blessure.

– Mais… tu n’as rien ! Même pas égratigné. C’est curieux, j’aurais juré…

Il secoua la tête.

– Tu as dû te couper ailleurs et te mettre un peu de sang sur le cou.

Oscar porta à nouveau la main à son col : la plaie avait bel et bien disparu. Penguin revint à sa première préoccupation.

– Ce n’est pas parce que tu es un très bon élève que tu peux tout te permettre, Pill. S’il faut une retenue pour te le faire comprendre, tu l’auras.
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Pleasantville, quelques heures plus tôt

Berenice Withers semblait ne pas avoir remarqué la tempête qui sévissait autour d’elle. Elle marchait d’un pas étrangement sûr, enveloppée dans un manteau de pluie, tandis que le vent retournait son parapluie pour la centième fois. Elle jeta un coup d’œil à sa montre ; il était déjà 15 h 20. Le message urgent qu’elle avait reçu du Conseil suprême s’imposa à elle. Elle força le pas.

Elle évita avec agilité les voitures et finit par tourner dans une avenue résidentielle. Les immeubles grisâtres et les vitrines bariolées de la rue principale avaient cédé la place à de belles villas alignées derrière des jardins bien entretenus. Le ciel semblait s’être calmé et la pluie tombait plus régulièrement.

Elle s’arrêta devant la grille d’une imposante maison en pierre de taille. Sur une plaque en marbre ruisselante, on pouvait lire deux mots en lettres vert sombre :



Cumides Circle


Elle leva les yeux sur les hautes fenêtres : les rideaux étaient tous tirés. Le signe d’une urgence, et d’un danger. Cela ne s’était produit qu’une seule fois, il y a plus de treize ans. Elle scruta le parc de l’autre côté de la rue et repéra un homme réfugié sous le kiosque. Elle fit mine de poursuivre sa route. Une seconde plus tard, l’homme avait disparu. Elle rebroussa chemin, referma le parapluie, monta les marches du perron et sonna.

 

– Bonjour, Bones.

– Bonjour, madame Withers, répondit le majordome avec gravité.

Elle se défit de son manteau et de ses gants, et les tendit à Bones. Le hall, au sol couvert de grandes dalles en marbre, était désert, tout comme l’imposant escalier.

– Les autres sont-ils arrivés ?

– Oui, madame.

Bones l’aida à revêtir une cape en velours vert doublée de soie de la même couleur.

– Où se tient la réunion ?

Bones hésita et se racla la gorge avant de répondre.

– Dans le salon Jaune, madame.

Mrs Withers leva les yeux au ciel.

– Bonté divine, Bones, Winston Brave sait bien que…

Il se permit de l’interrompre.

– Oui, madame, mais il a jugé plus prudent d’y organiser la rencontre.

Il accompagna ses mots d’un regard à travers les carreaux biseautés de la porte.

– Il m’a bien semblé qu’on nous épiait, confirma Mrs Withers.

– Il est tapi au fond de son kiosque depuis le début de l’après-midi, précisa Bones.

– Il nous a vus entrer ?

– Non, la rassura le majordome : trois conseillers sont passés par le souterrain, et un par la porte de service. Je vous accompagne, madame.

– Ce n’est pas nécessaire, merci.

Elle soupira.

– Allons voler dans les plumes de notre ami, mon cher, puisque je n’ai pas le choix.

Le majordome ouvrit le battant d’une double porte.

– Bones, vous surveillerez de plus près notre mystérieux observateur ? Peut-être n’est-ce qu’un badaud qui se protège de la pluie, mais si ce n’est pas le cas…

Bones s’inclina sans un mot.

 

Mrs Withers entra dans le séjour baigné d’une lumière douce.

Elle contempla le feu aux reflets étrangement verts qui crépitait dans la cheminée. Winston Brave exigeait que du bois y brûle, été comme hiver, de jour comme de nuit. « La flamme perpétuelle de Cumides Circle », comme il aimait à le dire. Elle se souvint alors des paisibles discussions qu’ils avaient eues, confortablement installés dans les canapés en velours, à l’heure du thé. Une époque révolue, balayée par le drame imminent. Elle détacha de son cou une longue chaîne au bout de laquelle pendait un bijou circulaire. Elle sortit un gant d’une commode, y glissa la main droite et plongea le pendentif dans le feu. Du bout des doigts, elle sentit le M gravé dans la pierre, au fond de l’âtre. Elle y appliqua son pendentif.

Dans un coin du salon, un pan de mur pivota et dévoila une pièce parfaitement cylindrique, logée dans la tourelle nord de la maison. La vieille dame entra et le mur se referma.

 

La petite pièce était vide – à deux exceptions près : une chaise tapissée du même tissu jaune que les murs et, au milieu, un socle avec une cage. Berenice Withers plaqua un mouchoir contre son nez. Elle s’approcha de la cage et fixa le canari jaune, impassible sur sa balançoire.

– Bonjour, Victor.

Le canari répondit par un trille nerveux. Manifestement, l’allergie était mutuelle. Elle l’aurait volontiers carbonisé dans la cheminée du séjour, mais elle avait besoin de lui, et les autres conseillers risquaient de ne pas apprécier la température. Elle prit son élan et se précipita contre les fragiles barreaux.

Une fraction de seconde plus tard, Victor se balançait sur son perchoir, étourdi, et quelques plumes volaient autour de lui.

Il était seul.
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– Ce matin, Laszlo Skarsdale s’est échappé du Mont-Noir.

Winston Brave avait pesé sur chaque mot de sa voix grave et rocailleuse. Le Conseil fut frappé de stupeur. Le jeune et bouillonnant Alistair McCooley bondit sur son siège, et Anna-Maria Lumpini en pâlit sous son maquillage criard.

– Échappé ? Mais… Comment est-ce possible ?

Son voisin, un homme sec au profil acéré, posa une main gantée sur la sienne.

– Taisez-vous, Anna-Maria, et laissez Winston poursuivre.

Elle sentit un froid envahir ses doigts, qu’elle retira vivement. Son extravagance était à la mesure de ses formidables pouvoirs : elle était une des rares Médicus capables d’entrer dans un organisme végétal. Parmi les cinq autres éminents membres du Conseil, seul Winston Brave, Grand Maître, pouvait en faire autant. Aussi fallait-il plus que la suffisance de Fletcher Worm pour l’impressionner.

– Ne me donnez pas d’ordres, Fletcher, voulez-vous ?

Worm riva son regard gris sur celui qui présidait le Conseil.

– Winston, pouvez-vous nous donner des détails sur ce… drame ?

Mrs Withers crut déceler une ébauche de sourire sur son visage. Décidément, quelque chose les séparerait toujours, même si au fond elle avait confiance en lui et en son engagement auprès de l’Ordre.

L’imposant Maître des Médicus lissa d’un geste mécanique les pattes noires qui encadraient son beau visage et sa mâchoire carrée.

– Il y a peu de détails. On a trouvé sa cellule vide.

– Une trace d’effraction ? demanda Maureen Joubert, jeune femme vive qui allait toujours à l’essentiel. Des barreaux de fenêtre descellés, un trou ou une trappe sous le lit ?

– Rien. Ils ont fouillé la cellule de fond en comble.

– Un complice s’est-il infiltré dans la prison ? s’interrogea Alistair.

– Aucune visite n’était autorisée, évidemment, répondit le Grand Maître.

Mrs Withers connaissait bien Winston Brave : chaque mot était réfléchi et annonçait la suite.

– Qu’ont-ils découvert ? demanda-t-elle. Car ils ont bien découvert quelque chose, en définitive, non ?

– Le corps du gardien à l’extérieur de la forteresse. Et une autre chose : une boîte de sardines. Vide.

– Il s’est caché dans l’une d’elles, déduisit Mrs Withers.

– Il aurait pratiqué une Intrusion Corporelle pour s’évader ? demanda Alistair. Je croyais qu’on ne servait que des aliments hachés, justement.

– Cette boîte de sardines aura échappé à la vigilance du gardien, répondit Brave.

– Bonté divine ! s’écria la comtesse Lumpini en rajustant son imposante perruque auburn. Voilà qu’on nous impose la sardine, après l’estomac de cet atroce canari où vous nous avez réunis, Winston.

– Pour vous parler d’un fait aussi grave, le salon Jaune était le lieu le plus sûr. Je vais déclencher le niveau d’alerte maximale. Vous devez faire fonctionner vos réseaux d’information. Skarsdale libre, ses alliés de l’ombre ne vont pas tarder à le rejoindre. Nous aurons bientôt à affronter le puissant ennemi que nous connaissions avant son arrestation.

– Une fois de plus, intervint Worm de sa voix acide, nous ne pouvons que regretter que le Prince Noir n’ait pas été tué au lieu d’être simplement emprisonné.

Mrs Withers se tut. Il n’attendait qu’une chose : qu’elle réagisse. Ce n’est pas avec lui qu’elle comptait en parler, encore moins aujourd’hui. Elle se contenta de le dévisager. Ses cheveux étaient coupés si court qu’on devinait à peine qu’ils étaient devenus gris. Son nez aquilin prolongeait le front, et ses yeux fins s’étiraient très loin vers l’oreille. Depuis toutes ces années, il n’avait pas changé : même physique, mais aussi même attitude insaisissable.

– On ne va pas revenir sur le passé, décréta Brave. Dorénavant, votre mission est la suivante : partout dans le monde, les Médicus doivent se parler, s’entraider, guetter le danger et surtout s’unir contre le monstre qui va ressurgir.

Il se leva, les autres l’imitèrent.

– Suivez les consignes d’urgence. En priorité, je veux que les effectifs des sentinelles augmentent, dans notre monde mais aussi dans les cinq Univers. Fletcher, vous vous en occuperez. Maureen, je vous charge de recenser les Médicus valides auprès de chaque fédération de chaque pays, et vous, Anna-Maria et Alistair, vous remettrez en état le réseau de communication entre les Médicus.

– C’est comme si c’était fait, assura le jeune homme, combattif.

Le Grand Maître posa le regard sur chacun.

– Il y a treize ans, nous avons tous pensé que nous n’aurions plus à revivre ces moments sombres. Nous nous sommes aveuglés parce que nous ne voulions qu’une chose : la paix. Et la paix nous a endormis. Il faut se réveiller, et réveiller tous ceux qui nous entourent. Si nous parvenons à rattraper Skarsdale, nous épargnerons un drame terrible à l’humanité.

Tous acquiescèrent en silence.

– Restez très prudents, recommanda Brave, même si je doute que Skarsdale ou ses sbires cherchent à s’en prendre à nous… Du moins, pas encore.

La discrète Maureen Joubert fut la première à s’éclipser, déjà concentrée sur sa tâche. Worm adressa un signe de tête aux membres du Conseil et quitta l’estomac de Victor en remontant le col de sa cape sur son visage blafard. Alistair et la comtesse Lumpini le suivirent, engagés dans une discussion enflammée sur leur action commune.

Mrs Withers fut la dernière à partir. Brave la rappela.

– Restez, je vous prie. Nous devons nous entretenir d’un sujet… que nous seuls pouvons aborder.
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Oscar s’était installé au fond de la classe, seul à une table, et y était resté pendant la récréation sur ordre du professeur Penguin. Ayden Spencer l’avait évité tout l’après-midi. Moss et ses amis, en revanche, n’avaient pas cessé de le provoquer. Même Tilla se retournait régulièrement.

La sonnerie de fin des cours retentit enfin, et il préféra quitter le collège au plus vite. Dans la cour, il aperçut Ayden, au loin, qui s’éclipsait. Il fendit la foule d’élèves qui se retournaient sur son passage : ceux qui tenaient tête à Moss n’étaient pas nombreux, et la nouvelle avait fait le tour du collège. Bientôt, tout le monde hésiterait à lui adresser la parole pour ne pas s’exposer aux représailles de Moss. Il ignora leur attitude, préoccupé par une tâche bien plus épineuse : annoncer à sa mère la retenue du lendemain.

Pas plus tard que la semaine dernière, Celia Pill avait déjà été convoquée.

– Votre fils a de grandes capacités, madame Pill, lui avait dit Mr Penguin pour la énième fois. Tous les professeurs en conviennent. Il est intéressant, attachant, mais exaspérant parce qu’il n’en fait qu’à sa tête ; c’est quand il veut, comme il veut. Et ici, ça ne peut pas fonctionner comme ça.

Elle n’avait pas répondu : elle-même contrôlait son fils avec peine. Mais cet homme n’était pas celui à qui elle confierait ses difficultés de veuve. Se battre et se tenir droit, en toute circonstance : tel était son credo. Se battre non pas contre, mais pour ses enfants, même si l’adolescence compliquait la tâche. Elle jugeait la vie suffisamment cruelle avec Violette et Oscar, privés de leur père, pour ne pas leur infliger le spectacle d’une mère abattue et impuissante. Au fond, elle s’estimait plutôt heureuse du résultat : elle aurait pu finir avec un délinquant ou un voyou comme ce Moss. Au lieu de cela, son fils était certes indiscipliné et rebelle, mais c’était un bon garçon, intelligent et honnête. L’honnêteté du cœur et de l’esprit : voilà ce qu’elle voulait comme héritage paternel pour ses enfants.

Cependant, si indulgente soit-elle, elle ne le féliciterait pas pour un combat de coqs dans la cour du collège et une retenue, Oscar s’en doutait. Il marchait à grands pas sur le trottoir, perdu dans ses pensées, et n’entendit pas tout de suite son nom.

– Oscar ! Attends !

Sa sœur courait vers lui, tresses rousses au vent.

– J’arrête pas de t’appeler, et tu ne m’entends pas ! s’étonna Violette, essoufflée.

Le reproche l’amusa : on n’arrachait pas Violette à ses réflexions bizarres même en jouant de la trompette dans son oreille. Et le problème, c’est qu’elle était plongée en permanence dans des réflexions bizarres. Il l’observa de la tête aux pieds. À treize ans, son aînée s’habillait comme elle le faisait depuis qu’elle était en âge de le faire seule : avec ce qui lui tombait sous la main, pourvu que les couleurs et les formes lui plaisent. Aujourd’hui, elle avait limité les dégâts : par chance et certainement par hasard, elle avait choisi une robe d’été mauve à bretelles et des socquettes roses.

– Violette.

– Quoi ?

– Tes chaussures.

– En bas, autour de mes pieds.

– Je sais. Tu remarques rien ?

Elle les inspecta avec attention.

– Non, pourquoi ?

– Parce que ce sont pas les mêmes, voilà pourquoi. T’en as une noire et une rouge.

Violette se concentra encore quelques longues secondes.

– Joli, non ?

Au même moment, deux filles de la classe d’Oscar passèrent près d’eux et pouffèrent. Il soupira et reprit son chemin. Il était obligé de se l’avouer : sa sœur lui faisait honte, parfois. Violette fit un dernier sourire à ses chaussures et le suivit.

– Mais pourquoi tu cours, Osc… aaaaah !

Il s’arrêta.

– Ça va, ne crie pas, je t’attends.

Des voix adultes éclatèrent derrière lui et le forcèrent à se retourner. Une dame, affolée, parlait au-dessus d’une bouche d’égout découverte. Des ouvriers accoururent. Oscar se précipita au bord du trou noir.

– Violette ! hurla-t-il.

Un gémissement monta du fond.

– Elle courait tête en l’air, dit la dame, désolée. Je n’ai pas eu le temps de la retenir, elle est tombée comme un caillou dans un puits !

Fou d’inquiétude, Oscar bondit sur l’échelle qui descendait dans le trou et disparut.

– Attends, petit, s’écria un ouvrier, laisse-nous faire !

Oscar se retrouva au fond en quelques instants. Violette était assise dans une flaque de boue, souriante mais sonnée. Ses genoux et ses bras étaient couverts d’égratignures, et une bosse poussait déjà au milieu de son front.

– Je suivais le même chemin qu’une hirondelle dans le ciel, expliqua la jeune fille. J’ai pas vu qu’ici ça passait par ce trou…
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